
es auteurs lorrains ont le chic pour
claquer des titres beaux à défaillir.

Nicolas Mathieu avait donné le ton avec
ses deux premiers romans, Aux animaux
la guerre puis Leurs enfants après eux.
Laurent Petitmangin lui répond avec Ce
qu’il faut de nuit, inspiré par son épouse
et par un vers de Jules Supervielle, extra-
it du poème Vivre encore. C’est éclatant,
c’est sombre, ça reste scotché en mémoi-
re, inoubliable. Entre l’ancien prix Gon-
court et le futur lauréat du prix Stanislas,
les points communs ne s’arrêtent
d’ailleurs pas là : comme Nicolas Mathieu
avant lui, Laurent Petitmangin jette un peu
de décor lorrain dans ses pages, en l’occur-
rence le Pays-Haut, à quelques encablures
du « Luxo », personnage central de ce

texte vif et intranquille, raconté à hauteur
d’hommes et porté par une écriture qui
ne se discute pas.
À l’arrivée, Laurent Petitmangin est en
train de décrocher la timbale. Son roman
compte au nombre des plus remarqués
en cette rentrée littéraire, ce qui découle
autant d’un style qui vous prend aux
tripes que d’une suite de menus hasards
seuls susceptibles de transformer le des-
tin d’un livre. Sa maison d’édition, par
exemple. Cette année, en théorie, La Ma-
nufacture des livres aurait dû mettre le
paquet sur Franck Bouysse, son auteur-
vitrine. Sauf que Bouysse a cédé aux si-
rènes du mercato, destination Albin Mi-
chel, et hop, une place de libre. Le reste,
ce sont des libraires emballés, des échos
dans la presse et sur les réseaux sociaux,
et même un Nicolas Mathieu convaincu
qui se fend d’un post amical sur Insta-
gram. Avec tout ça, lui-même en

convient, il y aurait de quoi se laisser gri-
ser : « Cela prend vite beaucoup de place,
il y a un côté mégalo les premiers jours. Je
mentirais si je disais que je n’étais pas sur
Google toutes les cinq minutes pour voir
ce qui se racontait sur le livre. Mais tout en
étant présent, parce que c’est nécessaire, il
faut aussi lever le pied. Le week-end der-
nier, par exemple, je me suis efforcé de
lire. »

 
Dans le civil, Laurent Petitmangin bosse
depuis plus de 30 ans chez Air France. Lui
en a 55 et indique s’être intéressé à l’écri-
ture il y a une dizaine d’années. Ce qu’il
faut de nuit, il l’a proposé à Gallimard et
à La Manufacture des livres, donc, qui l’a
« recruté » sans tarder. Faut pas trop le ré-
péter, mais deux autres manuscrits sont
déjà dans les tiroirs de son éditeur, Pierre
Fourniaud, et la question maintenant est

de savoir avec lequel poursuivre l’aven-
ture. Parce qu’une suite il y aura, c’est
forcé. Ce qui lui fait dire, alors que ses per-
sonnages en prennent plein la gueule,
que la vie, parfois, ce n’est pas que du gris
délavé couleur d’ennui ou des bastons
entre sympathisants frontistes et mili-
tants « antifas » qui virent au drame. Lisez
le livre, vous comprendrez.
La sienne, d’existence, avant de s’ouvrir à
l’écriture, a démarré en Moselle, entre les
bancs du lycée Fabert et « une longue rue
de Longeville-lès-Metz où à une époque
toute [sa] famille habitait ». Il a quitté la
ville blonde à la vingtaine, pour les
études, revenait régulièrement visiter ses
parents avant qu’ils s’installent à Alès,
côté soleil. 


L’attachement est resté tenace, puisque
ses quatre enfants et lui ne soutiennent
qu’une seule équipe de football, et elle bat
pavillon grenat, et qu’une seule équipe de
handball, et elle évolue en bleu et jaune.
« J’ai même réussi à faire aimer Metz à mon
épouse, une Bretonne caldoche, qui n’avait
donc aucune chance de connaître la
ville ! », se marre-t-il au téléphone. C’est
d’ailleurs un stage de foot auquel ont par-
ticipé ses deux fils, dans le Pays-Haut, qui
a nourri l’une des scènes du roman et la
chaude lumière d’août sur la pierre de
Jaumont qui lui a inspiré l’un des plus
beaux passages. Aujourd’hui, c’est à
Chantilly, encore en Picardie, presque à
Paris, qu’il est installé.
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artir pour mieux revenir. C'est
ça l'idée et le mouvement.

Maxime Villard, 29 ans, a fait un aller-re-
tour entre la Normandie et la Lorraine.
Il voulait voir la mer qui n'a finalement
pas fait le poids face à sa terre d'origine.
L'histoire de ce jeune homme ressemble
à celle de nombreux expatriés qui pen-
saient trouver ailleurs un bonheur qui vi-
vait sous leurs yeux. Encore fallait-il le re-
garder de plus loin pour l'apprécier.
Chez lui, c'est Metz et le quartier du Sa-
blon. Son père y tient une boucherie
charcuterie depuis 13 ans. Son grand-
père était le gérant du café de la Renais-
sance, place des Charrons. Autant dire
que le commerce dans cette famille se
transmet de père en fils. D'ailleurs, Maxi-
me voulait travailler dans la restauration,
son paternel l'en a dissuadé lui arguant
qu'il n'aurait pas de vie familiale. Alors le
jeune homme s'est orienté vers la pro-
duction mécanique informatisée. 
Diplôme en poche, il a travaillé dans
l'automobile, le nucléaire avant de mi-
grer vers la Normandie où l'attendait un

poste dans l'industrie pharmaceutique. 
À la fin de l'année 2018, il songe déjà à
une réorientation professionnelle. Il veut
se lancer dans le commerce de proximi-
té. Il cherche à s'installer en Normandie
mais décide finalement de revenir dans
sa région d'origine qui lui « manque
trop ». Maxime se met en quête d'un
local où installer son rêve. Il trouve une
adresse au cœur du Sablon, à quelques
pas de la commerçante rue Saint-Livier
et pas très loin non plus de la boucherie
du père. Maxime connaît très bien le quar-
tier. Il a passé de longues heures à aider
son papa quand ce dernier s'est lancé.



Il obtient les clés d'un local où se sont
déjà installés deux caves à vins mais sur-
tout le magasin Florapêche dont les ha-
bitants se souviennent encore. Lui aimait
la pêche, elle les fleurs, ils avaient ouvert
une adresse conjuguant leurs deux pas-
sions. Le nouveau commerce du quartier
porte un nom tout aussi évocateur : Au
bon beurre. Un petit air de nostalgie qui
colle avec l'état d'esprit et la déco du lieu
« à l'ancienne ». Et puis surtout, Maxime
propose du beurre à la coupe, ce qui
n'est plus très commun. Le reste des pro-

duits emprunte au maximum les circuits
courts. Maxime a contacté tous les pro-
ducteurs locaux pour leur proposer de
vendre leurs marchandises chez lui. Il a
commencé par téléphone puisqu'il a ac-
quis les clés du magasin le jour du confi-
nement et poursuit en se déplaçant chez
eux. 
Même si l'on trouve des produits qui ne
sont pas d'ici, le but est d'arriver un jour
à ne proposer que du local, du français ou
des bonnes surprises comme cette bière
suédoise, très rare, brassée à l'eau de mer.
Les prix sont abordables et les horaires
dignes d'une vraie épicerie de quartier :
du mardi au samedi de 8h à 12h30 et de
14h30 à 20h et le dimanche matin. Maxi-
me ne compte pas ses heures et ses
clients le lui rendent bien. En quelques
semaines, il a déjà conquis les habitants
du quartier qui voient dans son arrivée
une offre qui complète celle déjà exis-
tante. Le jeune homme s'affirme dans ce
métier de contact. Il a surtout retrouvé
cette terre qui lui manquait tant.


Au bon beurre, 41 rue de la Chapelle à Metz

MAXIME VILLARD
GÉRANT DE L’ÉPICERIE AU BON BEURRE



SABLON NORMANDIE



SON DÎNER
IDÉAL 

« Je ne veux pas
de stars à la table.
En revanche, un
repas avec mes ca-
marades de prépa
de Fabert et on
s’installe à L’Assiet-
te au bœuf, rue du
Pont des morts,
avec vue sur la Mo-
selle. J’adore leur
sauce paradis et
leurs frites à volon-
té ! »

SON
BISTROT

«Je serais bien en
peine de répondre.
J’adorais aller avec
mon grand-père
dans les cafés de
village, à Scy-Cha-
zelles par exemple,
où après avoir bien
marché, il me
payait une partie
de baby-foot et un
diabolo menthe. »

SON
REFUGE 

«J’ai découvert le
Pays basque ré-
cemment et j’aime
beaucoup. Quand je

suis à Metz, j’essaie
de monter en cou-
rant à Scy-Cha-
zelles ou vers Plap-
peville.» 

SA
CHANSON 

« J’entends j’en-
tends, de Jean Fer-
rat. J’ai conscience
que ce n’est pas la
plus gaie… »

SON
JOUEUR
CULTE

« André Rey.
J’aurais tant voulu
qu’il ait davantage
de chance vis-à-vis
du Mundial en Ar-
gentine, en 1978.

Plus récemment,
j’ai toujours trouvé
l’attitude de Grégo-
ry Proment très
classe. »

SES COUPS
DE CŒUR
LITTÉRAIRES 

« Récemment,
j’ai adoré La Mai-
son, d’Emma Bec-
ker, mais aussi Les
Eaux mêlées, de
Roger Ikor. »

Ce qu’il faut de nuit retrace l’histoire
d’une dislocation familiale. Dans la vraie
vie, Laurent Petitmangin ne passe pas
plus de deux minutes sans prononcer le
mot « famille ». Et celle qu’il découvre
maintenant qu’il a mis les pieds dans
l’édition le passionne au plus haut point.
Dès son contrat signé, Laurent Petitman-
gin s’est documenté avec minutie. De la
mise en page à la couverture, il voulait
tout savoir, s’est immergé là-dedans
« avec gourmandise ». Et la bonne nou-
velle pour le lecteur, c’est que de toute
évidence il n’est pas rassasié. 


Laurent Petitmangin sera l’invité 

de la librairie La Cour des Grands, à Metz, 
le 11 septembre à partir de 18h30.


